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MATHÉMATIQUES, —Sur un Mémoire de M. Gauss relatif à l’'Optique analy- 
tique ; par M. Bior. 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie, le tome I°* de la 3° édition 
de mon Traité d' Astronomie, sans les planches qui l’accompagneront, les- 
quelles ne sont pas encore entièrement gravées ; et je la prie de vouloir bien 
entendre les motifs qui nécessitent, de ma part, ce dépôt anticipé. 

» Dans l'exposition que j'ai déjà faite devant elle, le 8 février dernier, des 
principales modifications que j'ai apportées à cet ouvrage, j'ai mentionné 
une théorie générale des appareils optiques, établie, pour le cas des petites 
incidences , sur des principes entièrement nouveaux. Or, dans le numéro 
âüù journal l’Institut, qui a paru le 25 du même mois, on annonce un 
travail de M. Gauss, sur les appareils purement dioptriques, qui me paraît 
avoir le même but, et être dirigé par des intentions analogues, pour ce cas 
spécial. Le directeur de ce journal scientifique a bien voulu me confier le 
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bulletin original de la Société de Gættingue, où cette annonce est consi- 
gnée, et accompagnée d’un court extrait. Je demande à l'Académie la per- 
mission de lui faire connaître ce qu’il paraît y avoir de commun ou de 
différent, dans le travail de M. Gauss et dans le mien; comme aussi de spé- 
cifier Les dates de publication, qui donnent à nos recherches une complète 
indépendance. 

» Le bulletin imprimé à Gœttingue, est daté du 18 janvier 1841; et le 
Mémoire de M. Gauss y est annoncé comme ayant été lu le 10 décembre 
précédent, sous le titre de Recherches dioptriques. Cela suffirait déjà pour 
établir l'individualité de l’un et de l'autre travail. Car le mien comprend, 
dans les mêmes formules, les appareils optiques de toute nature, tandis que 
celui de M. Gauss, d’après sontitre, s'applique uniquement aux appareils qui 
opèrent par transmission. En outre, l’extrait qui a été publié à Gœttingue, 
le 18 janvier, n’aurait pas pu matériellement me fournir l’ensemble de ré- 
sultats que j'ai annoncés à l’Académie le 8 février suivant, et qui étaient 
déjà imprimés alors, quoique non encore publiés. Je pourrais, au besoin, 
ajouter, que j'en avais exposé la plus grande partie, l’été dernier, dans plu- 
sieurs séances du Bureau des Longitudes, pour consulter les membres de 
cette compagnie sur les applications que j'en avais faites, ou que j'en vou- 
lais faire. J’avais aussi communiqué à plusieurs membres de l’Académie qui 
m’honorent de leur amitié, ceux de ces résultats qui me paraissaient les 
plus saillants ; et enfin ce même travail a été le sujet de mon cours public 
à la Faculté des Sciences, pendant le semestre qui va se terminer. 

» Au reste, en vertu d’un hasard heureux, dans une pareille renconire, 
la même intention analytique paraît avoir été réalisée, ici et à Gœttingue, 
au moyen de procédés tout-à-fait différents. Après avoir rappelé les recher- 
ches de Côtes, d’Euler et surtout le beau Mémoire de Lagrange sur la 
marche d’un rayon lumineux à travers plusieurs lentilles disposées en di- 
vers points d’un même axe central, M. Gauss remarque, comme je l'avais 
fait, quetant detravaux laissaient encorel’Optique analytique très incomplète, 
en ce qu’on y néglige presque toujours les épaisseurs centrales des lentilles, 
à cause de l’excessive complication que les formules acquièrent quand on 
veut y avoir égard généralement. Il aurait pu ajouter qu’elle l'était aussi, 
en ce qu’on y établissait seulement le calcul pour des rayons contenus dans 
un plan diamétral du système des lentilles, au lieu de l'établir pour des 
rayons de direction quelconque, sous la seule condition de ne former jamais 
que de très petits angles autour de l’axe central commun. Mais cette exten- 
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sion du problème, qui est comprise dans mes formules , ne paraît pas avoir 
attiré son attention. 

» Pour se débarrasser des épaisseurs, M. Gauss considère le point de 
l'axe de chaque lentille que les physiciens ont appelé son centre optique, 
sans qu’on puisse, comme il le remarque, trouver aucun motif de cette 
dénomination, et sans qu'on en ait tiré jusqu'ici aucune utilité. Le point 
ainsi appelé est tel, que si de là on mène une droite qui coupe les deux 
surfaces antérieures et postérieures de la lentille, les rayons de courbure 
aux deux points d’intersection, sont toujours parallèles entre eux. De sorte 
qu’en considérant la portion de la droite comprise dans la lentille, comme 
un rayon réfracté intérieur, le rayon incident dont il dériverait, et le rayon 
émergent qui en résulterait, sont nécessairement parallèles l’un à l’autre. 
M. Gauss remarque en outre que tous les rayons incidents, et tous les 
rayons émergents ainsi obtenus, forment deux pinceaux qui vont couper 
l'axe central en deux points différents, qu’il appelle premier et deuxième 
point principal de la lentille. L'introduction de ces deux points dans le 
calcul paraît lui permettre de suivre, et d'exprimer la marche de tous les 
autres rayons, aussi simplement que si la lentille considérée était sans 
épaisseur centrale. De sorte qu’en appliquant la même transformation suc- 
cessivement, à toutes les lentilles qui composent un appareil dioptrique 
quelconque , le calcul des effets résultants se conduit et s'effectue comme 
pour un système de lentilles infiniment minces. Voilà, du moins, l’idée 
que j'ai pu me former de la méthode suivie par M. Gauss, d’après l'extrait 
original que j'ai eu sous les yeux. 

». Ces deux points remarquables de l’axe central, que M. Gauss a consi- 
dérés, ne m'ont pas été inconnus, comme on peut le voir à la page 473 
de mon ouvrage, où je les désigne par la dénomination de centres conju- 
gués. Selon ce que je démontre alors, dans tout système, je ne dis pas 
seulement dioptrique, mais dans tout système optique quelconque, com- 
posé de surfaces sphériques assemblées sur un même axe, et contigués à 
des milieux d’égale ou d’inégale réfringence, il existe toujours sur l’axe 
central deux points tels que si, de l’un, on mène un rayon incident à 
la première surface du système dans le milieu antérieur, sous les restric- 
tions d’obliquité nécessaires pour l’admissibilité, ce rayon, après avoir subi 
l’action de toutes les surfaces, sort dans le milieu postérieur en passant, 
réellement ou virtuellement, par Le second point conjugué de laxe, et en 
suivant une direction parallèle à celle qu'il avait d’abord dans son in- 
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conque s'exprime avec une extrême simplicité en fonction des trois coeffi- 
cients généraux; et elle se déduit de la condition du parallélisme par un 
calcul plus court que ne l’a été ici l'énoncé de cette propriété. Mais après 
les avoir fait ainsi connaître , comme conséquence analytique des formules 
générales, je ne les ai pas employés pour passer des systèmes optiques 
quelconques aux systèmes purement dioptriques; car, en cela encore, j'ai 
dû suivre une marche différente de celle de M. Gauss. 

» En effet, ce passage n’est pour moi qu’une question d’abréviation, puis- 
que j'emploie les mêmes formules générales pour tous les systèmes. Et aussi 
n’ai-je pas eu besoin d’y recourir pour les applications que j'ai faites, dans 
ce premier volume, à des appareils dioptriques peu complexes. Mais, 
lorsque les lentilles assemblées se multiplient, et sont environnées, comme 
c’est l'ordinaire, d’un même milieu ambiant, la périodicité du retour du 
rayon à une même vitesse, permet d'introduire dans la formation des coef- 
ficients généraux, une modification analytique qui contracte le nombre 
de leurs termes explicites et le réduit exactement à moitié. Au moyen de 
cette modification , il s’établit entre les éléments angulaires d’émergence 
des lentilles successives, comme aussi entre les coordonnées antérieures 
d'incidence sur leurs premières surfaces, des lois de dérivation exactement 
pareilles à celles qui auraient lieu pour de simples surfaces sphériques , ou 
pour des lentilles infiniment minces, assemblées en même nombre que les 
lentilles réelles. Les épaisseurs centrales ne se montrent explicitement que 
lorsqu'on veut obtenir une quelconque des ordonnées d’émergence, en la 
dérivant de l’ordonnée d'incidence antérieure sur la même lentille. Car l’é- 
valuation séparée de ces ordonnées est indispensable pour explication 
complète des effets produits par les appareils dioptriques; et les premières 
seules se prétent à une loi simple de dérivation. Il y a déjà plusieurs années 
que j'étais parvenu, par cet artifice, à étendre aux lentilles d’une épaisseur 
quelconque les formules trouvées par Lagrange pour les systèmes de len- 
tilles infiniment minces. Et c’est la singulière simplicité des résultats, ainsi 
présentés, qui m'a fait penser que les mêmes formes analytiques devaient 
s'appliquer à des systèmes optiques quelconques , ce qui s’est en effet vé- 
rifié. Je ne doute pas que M. Gauss ne soit conduit à la même généralisation 

“par ses formules actuelles, s’il n’y est déjà parvenu depuis la lecture de son 
Mémoire sur les systèmes purement dioptriques. C’est pourquoi, bien que 
les applications ultérieures que j'ai annoncées ne puissent maintenant se 
déduire de mes formules générales qu’en les restreignant comme je viens 
de le dire , cependant je présente ici à l’Académie la portion encore inédite 
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que le célebre astronome s’est proposé est donc plus restreint, sous ces 
du manuscrit où elles sont consignées, en priant M. le Secrétaire perpétuel 
de vouloir bien en parapher seulement les neuf premières pages, qui con- 
tiennent le procédé de limitation dont il s’agit, afin de n’avoir pas à en jus- 
tifier ultérieurement l'emploi. J’espère qu’on ne se trompera pas sur le 
motif qui me fait prendre ces précautions dans une concurrence pareille. 
Elles me sont aussi nécessaires qu’elles le seraient peu pour M. Gauss, 
parce qu’on sait bien , qu’en fait de géométrie, il n’a besoin de rien em- 
prunter à personne. Je dois sans doute me féliciter d’avoir compris, en 
même temps que lui, les perfectionnements qui restaient à faire dans une 
science aussi étudiée que l'optique analytique, et d’avoir réussi, peut-être, 
à les effectuer un peu plus généralement, par des procédés différents des 
siens. Mais je dois surtout m’estimer heureux d’avoir pu échapper, vie et 
bagues sauves, au périlleux honneur de m'être rencontré avec lui sur un 
même terrain de recherches. Pour terminer cet exposé par une sorte de 
signature géométrique, j'énonce ici, en Note, une relation singulière des 
points principaux de M. Gauss, ou des centres conjugués, comme je les ap- 
pelle , avec les distances focales principales, directe et réciproque, dans un 
système optique quelconque, lorsqu'on borne le calcul aux petites inci- 
dences,comme nous l’avons fait tous deux. Cette relation, trèssimple, prend 
une forme plus abrégée encore quand on la restreint aux systèmes pure- 
ment dioptriques, ou à ceux qui, avec une portion dioptrique, contien- 
draient en outre un nombre quelconque pair de miroirs ; pourvu que leur 
première et leur dernière surface soient extérieurement contiguëés à un 
même milieu ambiant. Je ne doute pas qu'il ne soit très facile à M. Gauss 
de déduire cette relation de ses formules, pour les systèmes purement 
dioptriques, s’il ne l’a remarquée déjà. 

» Les lignes précédentes étaient écrites, lorsqu'on a reçu à Paris le nu- 
méro 415 des Nouvelles astronomiques de M. Schumacher, publié à Altona 
le 25 février dernier. Or, par une singulière coïncidence, il contient aussi 
un Mémoire de M. Bessel , sur la dioptrique, qui a été remis à ce journal 
pendant le mois de décembre 1840, et qui doit conséquemment avoir été 
composé sans aucune connaissance des recherches de M. Gauss. Je me suis 
alors trouvé dans l'obligation de comparer aussi ee travail à mes formules; 
et, heureusement pour moi encore, elles en sont tout-à-fait différentes. 

» M. Bessel n’a voulu considérer que les systèmes purement dioptriques, 
composés d’un nombre quelconque de lentilles, extérieurement contiguës 
à un même milieu ambiant, et traversées par des rayons lumineux com- 
pris dans un plan diamétral mené suivant leur axe commun. Le problème 
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divers rapports, que celui que j'avais cherché à résoudre. M. Bessel rap- 
pelle d'abord les formules trigonométriques rigoureuses, au moyen des- 
quelles on peut déterminer la marche d’un rayon lumineux à travers une 
seule lentille, par un calcul successif, lorsque ce rayon est dirigé dans un 
plan diamétral, comme il l’a supposé; et il montre comment on peut le 
conduire ainsi successivement à travers un nombre quelconque de lentilles 
consécutives. Restreignant alors ces formules à des incidences très petites, 
ilen déduit les expressions simplifiées de ses éléments d’intersection sur 
les diverses surfaces du système, en ayant égard aux épaisseurs ainsi qu'aux 
intervalles quelconques des lentilles dont ce système est composé. Il ne reste 
donc qu’à effectuer généralement l'élimination de tous les points d’inter- 
section intermédiaires entre la première et la dernière surface, pour 
avoir les éléments d’émergence en fonction des éléments d'incidence; et 
c'est là précisément en quoi consiste toute la difficulté du problème à 
résoudre. M. Bessel ÿy parvient au moyen d’une analyse fondée sur l’em- 
ploi des fractions continues algébriques. La marche que j'ai suivie, pour 
le cas général que j'ai considéré, est tout-à-fait différente de celle-là, et 
ressemble beaucoup plus à celle de Lagrange que j'avais prise pour mo- 
dèle. Car, chacune des projections latérales du rayon lumineux suit des 
lois de dérivation pareilles à celles que Lagrange avait trouvées, pour sa 
route directe, comprise dans un plan diamétral des surfaces assemblées; 
de sorte que j'ai eu seulement à effectuer les éliminations dans chacun de 
ces systèmes de projection , en conservant tous les intervalles des surfaces, 
dont il avait négligé la portion intérieure aux lentilles qu’il considérait. 
Mon travail n’est ainsi qu’une extension du sien; et c’est à cela, sans doute, 
que je dois les expressions générales d’une simplicité si frappante, comme 
d’un emploi si facile, auxquelles j’ai été conduit. 


» Dans la figure ci-dessus, L, L,, L,L,, représentent les profils de la première et de la 
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dernière surface, ayant leurs centres de figure en A, À, , sur une même droite centrale qui 
est prise pour axe des abscisses x dont l’origine est en A. Les droites Ay, Az, représentent 
deux autres axes rectangulaires de coordonnées y et z, qui s’associent à la première pour 
déterminer généralement la marche des rayons Inmineux; mais elles n’interviennent 
point dans le problème actuel, où l’on ne considère que des points situés sur l’axe central. 
Le système total contient un nombre "m de surfaces, séparées par des milieux réfringents 
quelconques.Mais, en particulier, les surfaces extrêmes L, L,, L, L,, sont extérieurement 
contiguës à des milieux , dans lesquels le rayon lumineux homogène que l’on veut consi- 
dérer prend les vitesses u, u,, lesquelles sont considérées comme positives quand elles 
éloïsnent les éléments lumineux de l’origine A, et comine népatives quand elles les en 
rapprochent ; convention qui devient ici applicable, parce que le rayon lumineux consi- 
déré est censé n’éprouver que desinflexions très petites autour de l’axe central dusystème. 
Cela posé, je marque sur cetaxe en C;, et C;, le premier et le dernier point principal de 
M' Gauss, qui sont mes deux centres conjugués d’incidence et d’émergence ; et je repré- 
sente par D; , D, leurs distances A, C, , An Ch, à leurs surfaces respectives, enconsidérant 
ces quantités comme positives quand ces points sont an térieurs aux surfaces relativement 
à l’origine À, et comme négatives quand ils se trouvent postérieurs à ces surfaces. Je 
marque de même en F, le foyer principal direct du système pour les rayons considérés; 
c’est-à-dire le sommet du pinceau émergent dérivé d’un faisceau de ces rayons qui se- 
raient parallèles à l’axe central dans leur incidence antérieure ; et je marqueaussien F, 
le foyer principal réciproque de ces mêmes rayons s’ils avaient traversé le système en sens 
inverse , avec les mêmes conditions de parallélisme primitif à l’axe central des x. Enfin, 
je représente par Fr,F, les distances A,F}, A,F, de ces foyers à leurs surfaces respectives 
d’émergence, en considérant ces quantités comme positives ou comme négatives, selon 
que les distances sont antérieures ou postérieures aux surfaces , ainsi que je l’ai fait 
pour D, et D,. Ceci convenu, et tout le système compris entre Îes surfaces extrêmes 
étant d’ailleurs quelconque, on a toujours la relation suivante : 


u(D,—F,) + ur (Dr — Fr) = 0. 


» Lorsque les milieux antérieurs et postérieurs sont d’égale réfringence, et que le 
système est purement dioptrique, ou si, étant en Partie catoptrique , il contient un 
nombre pair de miroirs, les deux vitesses finales v, w,, sont égales entre elles , et de même 
signe pour chaque espèce de rayon lumineux considéré, On à donc alors 
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c’est-à-dire que la somme des distances des deux points principaux, ou centres con- 
jugués, à leurs surfaces respectives d'incidence et d’émergence, est alors égale à la 
somme des distances focales principales, directe et réciproque, comptées à partir de 
ces mêmes surfaces, pour une même espèce de rayons lumineux. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Note sur la formation des fonctions alternées 
qui servent à résoudre le problème de l'élimination; par M. Aucusrin 
Caucur. 


« L’équation finale, produite par l'élimination de plusieurs variables 
entre des équations linéaires, et présentée sous la forme la plus simple, 
a pour premier membre une fonction alternée. On peut même en dire au- 
tant de l’équation finale qui résulte de l'élimination d’une seule variable 
entre deux équations algébriques de degrés quelconques, puisque les mé- 
thodes de Bezout et d’Euler réduisent ce dernier problème au premier. Il 
importe donc de parvenir à former aisément les fonctions alternées. Telle 
est la question dont nous allons nous occuper. | 

» Considérons, pour fixer les idées, la fonction alternée qui, égalée à 
zéro, produit l’équation finale, résultante de l'élimination de x entre ñ 
équations linéaires de la forme 


À M4 + Ar Mi + Ends + Agir u + À, nt 9 
À;,0 La 7 5€ At jÈ LRU 7: A4, ns U + A nt p 
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Ale x + PER à + ... + Aura nn U + CESR nn" = O0, 
AFNOR HA: se +... + A7+ ns + An ÿ = 0. 


0, 


0; 


Pour obtenir cette fonction alternée que nous appellerons s, on disposera 
d’abord en carré sur n lignes horizontales, et sur autant de lignes verti- 
cales, les coefficients que contiennent les équations linéaires données, 
comme on le voit ici 
» 
A 09 À, 19 "8 A oeens IS LE @] 
1. 0) 1. RNA OCR LPS À;, n=t 9 
(:) 200.000 0e 600000066009 00e +0 9e = e 
Aa, 0 Ans, LRQ) Le n—2 9 Ans, n—1 9 


Abies Ai CHAQUE ! Are n—29 Ar n1 9 


puis on cherchera tous les produits que l’on peut former, en combinant 
ces coefficients x à x, de manière que les » facteurs de chaque produit 
appartiennent tous à des lignes horizontales différentes et à des lignes ver- 
ticales différentes. Les produits, formés, comme on vient de le dire, se 
réduiront à celui dont les facteurs sont les coefficients situés sur l’une 
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“ 
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et à ceux que l’on peut en déduire à l’aide d’une ou de plusieurs opéra- 
tions dont chacune consiste à échanger entre eux deux indices qui, dans 
deux facteurs différents, occupent la même place. La fonction alternée s 
sera la somme de tous ces produits, pris les uns avec le signe +, les au- 
tres avec le signe —; deux produits différents devant être affectés du même 
signe ou de signes contraires, suivant qu’on pourra les déduire l’un de 
l’autre à l’aide d’un nombre pair ou d’un nombre impair d’échanges 
opérés chacun entre deux indices de même espèce. Le nombre n des fac- 
teurs de chaque produit servira de mesure à ce que nous nommerons 
l'ordre de la fonction alternée. 

» Concevons maintenant que l’on représente par P l’un quelconque des 
produits qui entrent dans la fonction alternée S. Supposons d’ailleurs que, 
dans cette fonction, le produit (2) en particulier soit affecté du signe +, 
et que, relativement au produit P, les divers indices 


O , I, 2, T'es) i=— 1, 


soient partagés en divers groupes, deux indices z et j étant placés à la 
- suite l’un de l’autre dans le même groupe, lorsque le produit P renferme 
le facteur 


A 


TE 


Il suffira de connaître le système des groupes correspondants à un pro- 
duit P, pour que ce produit se trouve complétement déterminé. Ainsi, par 
exemple, si l'indice à forme à lui seul un groupe, on en conclura quil 
est contenu dans un seul facteur du produit P, savoir, dans le facteur A; ;; 


si l'indice à forme un groupe binaire 
sine 


avec un autre indice £’, on en conclura que les indices #, i’ sont contenus 
seulement dans deux facteurs du produit P, savoir, dans les facteurs 


A, ï‘) Av, i 
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, &” forment un groupe ternaire 


Gi, ë7), 


si les trois indices à, i” 


on en conclura que le produit P renferme les trois Rétoits! 
Aj,its Aya, Aus 
et ainsi de suite. D'ailleurs, pour déduire le produit partiel 
Aus Av, Où A; À, ;r An, etc., 
du prodüit partiel 
Ai,a A4, ou Ai,a Air,s Air, 7 


qui renferme les mêmes indices dans le produit (2), il suffit évidemment 
‘opérer un seul échange entre les seconds indices à, &’ des deux facteurs 
du produit partiel 


Ai,e ist, 


ou deux échanges successifs entre les seconds indices des trois facteurs 
du produit partiel 
Ai Ai Air ar, 


qui, en vertu de ces deux échanges, deviendra successivement 


A;,; A; Air, 
Ajul A4" Ana 


etc. 


Donc, si le système des groupes correspondants au produit P présente f 
groupes formés chacun d’un seul indice, ou, ce qui revient au même, f 
indices isolés, g groupes binaires, À groupes ternaires, 4 groupes quater- 
naires, etc...; enfin / groupes composés chacun de 7 indices (2 devant 
se réduire à zéro ou à lunité), il suffira, pour passer du produit (2) au 
produit P, d'opérer entre les seconds indices des facteurs | 


A6, 0» À,, Er Dee itene 
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autant d'échanges qu'il y aura d’unités dans la somme 
g Es 2h + 3k +... + (n — :)1. 


D'ailleurs, si lon nomme m le nombre total des groupes, on aura non- 
seulement | 


(3) J +28 3h + +... +n=n, 
us CR | 

(4) J+g+th+Hk+.... +l= m, 

et par suite 

(5) g H2h + +... +<(n—i)l=n— m. 


Donc, pour passer du produit (2) au produit P, il suffira d'opérer entre les 
seconds indices des divers facteurs autant d'échanges qu'il y aura d’unités 
dans la différence 7 — m; et le produit P, dans la somme alternée 8, 
devra être affecté du signe + ou du signe —, suivant que la différence 
n — m sera positive ou négative, On peut donc énoncer la proposition 
suivante, qui s'accorde avec le théorème énoncé dans l'Analyse algébrique 
(note IV, page 523). 

» Théorème. Soit $ une fonction alternée formée avec les quantités que 
renferme le tableau (1), et dans laquelle le produit 


À, o A, DM à A À, 55 T2 FES) n—1 


soit affecté du signe +. Les divers termes de cette somme seront les di- 
vers produits que l’on peut former avec 7 facteurs de la forme 


Ai, 


dans lesquels les 7 valeurs de à soient respectivement égales, à l’ordre près, 
aussi bien que les diverses valeurs de j, aux divers termes de la progres- 
sion arithmétique 


O$ 2) 3eme 1: 


Soit d’ailleurs P l’un quelconque de ces produits, et supposons que, re- 
56. 
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lativement au produit P, les divers indices 
of ha, hs, h ti 
soient partagés en divers groupes , deux indices 
iet j 


étant placés à la suite l’un de l’autre dans le même groupe, lorsque le pro- 
duit P renferme le facteur 


Ari 


Si l’on nomme m le nombre total des groupes ainsi formés, le produit 
P sera, dans la somme alternée 8, affecté du signe + ou du signe —, sui- 
vant que la différence 


nn — mm 


sera un nombre pair ou un nombre impair. 

» Si, dans la fonction alternée $, on nomme termes semblables ou de 
même espèce , deux termes qui se déduisent l’un de l’autre, quand aux in- 
dices 


O, 1, 2, Dj...) N — 1, 

rangés dans un certain ordre, on substitue respectivement ces mêmes in- 
dices rangés dans un ordre différent, les divers termes, semblables entre 
eux, seront évidemment ceux pour lesquels le nombre total des groupes 
d'indices, et même le nombre spécial des groupes de chaque nature restera 
le même, c'est-à-dire ceux pour lesquels on retrouvera les mêmes valeurs 
de f,g, h, k,.…., l. Cela posé, il suit évidemment du théorème énoncé que 
les termes semblables seront toujours affectés du même signe. Donc, dans 
le développement de la fonction alternée $, on pourra se borner à écrire un 
terme de chaque espèce, en ayant soin de placer devant ce terme la lettre 
caractéristique Z pour indiquer la somme des termes semblables, qui pour- 
ront se déduire immédiatement du même terme avec la plus grande facilité. 
Pour obtenir d’ailleurs un terme correspondant à des valeurs données de 


BIRT 


il suffira d'écrire à la suite les uns des autres, dans leur ordre de grandeur, 
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les indices 


D, 132; dos) 7 — 1, 
et de partager ces indices en groupes, en considérant les premiers indices 


Oo, I, 2, f — I 


comme isolés, puis les indices suivants, en nombre égal à 2g, comme for- 
mant les groupes binaires 


(Cf, J + 1), (JS + 2; f. + 3)... (f + 2h 2, f + 28 —— 4e 


puis les mdices suivants, en nombre égal à 34, comme formant les groupes 
ternaires | | 


(J+28,/+28+1,f+28+ 2)... J+2g+3h-3, f+2g+3h-2, f+ag+3h), 


ele 


Ainsi, par exemple, si l’on prend # — 3, l’un des produits correspon- 
dants à 


J=2 8g—=1, h= 1, 
sera celui qui répond aux groupes 
(o), (1), (2, 3), (4, 5, 6), 
c'est-à-dire le produit 
A SFA RSS Asa Aus A56 A6 


Quant au nombre des diverses espèces de termes compris dans la somme 
alternée S, il sera évidemment égal au nombre des solutions différentes de 
l'équation 


SH og + 3h + 4h +...+ Al =, 


qui correspondront à des valeurs entières, positives ou nulles des quantités 
ÿr 5° k, AS CCE) £: 


Si, pour fixer les idées, on suppose 7 = 5, alors, la valeur de x pouvant 
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être présentée sous l’une quelconque des formes 


LS 


+ititi+s 
1 1 + 1 + 2, 

1 = 2 + 2, 

1 + 1 + 3, 

2 + 3, , 

1 + 4 

5, 


les systèmes de valeurs de 


J 


1, 8 koh; 


se réduiront à l’un des sept systèmes 


A ne D MENT D De PE 40 
fem: in, les Gomme, le 
frire demo) les,0; 
TER EE N'ES Memo. L' = )0. 
T'ON IR IN am ts it = il = 0. 
SI Bo, he 0, JET Le, 
fs 0, E NON ro Re al = 


et par suite, une fonction alternée du cinquième ordre renfermera sept 
espèces de termes. 

» Il est facile de calculer pour une fonction éllernée de l'ordre x, non- 
seulement le nombre total des termes, ou des diverses valeurs de P , mais 
encore le nombre des termes chine espèce; et d’abord, comme dans 
chaque valeur de P on peut supposer les divers facteurs rangés d’après 
l’ordre de grandeur des premiers indices, le nombre des valeurs diverses 
de P sera évidemment égal au nombre qui indique de combien de manières 
différentes on peut ranger à la suite les uns des autres les seconds in- 
dices, représentés par n quantités distinctes. Donc le nombre des divers 
termes de la fonction alternée 8 sera égal au produit 


Or VU ONE n,. 
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Cherchons maintenant le nombre des termes d’une espèce donnée, c’est- 
à-dire le nombre des valeurs de P qui correspondent à des valeurs don- 
nées de L | 


HE RT ERA: 


et représentons ce nombre par 


N;, gh; k., 1° 


Relativement à chacun des termes dont il s'agit, les indices 
SU Pi Vas EE Lt A 


pourront être partagés en m groupes, la valeur de m étant celle que dé- 
termine l'équation (4), puis écrits à la suite les uns des autres dans un 
ordre tel, que des indices placés dans un même groupe se suivent toujours 
immédiatement, et qu'aux indices isolés succèdent les indices compris 
dans les groupes binaires, puis dans les groupes ternaires, puis dans les 
groupes quaternaires, etc. D'ailleurs dans la série ou succession d’in- 
dices , obtenue comme on vient de le dire, on pourra opérer divers chan- 
gements sans qu’elle cesse de correspondre au même terme, et sans que 
les conditions énoncées cessent d’être remplies. On pourra, par exemple, 
échanger entre eux, d’une manière quelconque, ou les f indices isolés, ou 
les g groupes binaires, ou les 2 groupes ternaires, etc...; on pourra en- 
core, dans chaque groupe, écrire le premier un quelconque des indices 
dont il se compose ; et, eu égard à la possibilité de ces divers change- 
ments , il est clair que les séries ou successions d’indices correspondantes 
à un même terme seront en nombre égal au produit 


(rachat (r es mo} rot) rfats tint, 
chacun des produits partiels 
Ti le by Lodel ‘EG; Lie he 
devant être réduit à l’unité, quand la quantité 
f;-ou,8,.où,h,,.., où L 


se réduira simplement à zéro. D’ailleurs.le nombre total des séries que l’on 
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pourra ainsi former avec les indices 
Al AS Den re 7 ee Le 


sera précisément le produit 
| f#2.3.;:n; 


et à chacune d’elles correspondra un terme de l'espèce donnée. Donc le 
nombre 


N; 8 h., Lj 


des termes de cette espèce, sera le quotient qu’on obtient quand on divise 


_le produit 


RE on PS || 
par le produit 


(22:85. 1). g)(rem ch}. (ee Das n 


Donc, en posant pour abréger, 


12. : 
(6) CES CE CC (GOPPAET 


on aura 


D Mana Lt MC TCIOE y: 


Fe 


ja ne de m étant toujours 


m=f+g+h+.. + 


D'autre part, comme le nombre total des termes de différentes espèces, 
c’est-à-dire, le nombre total des termes de la fonction ai stuee 8, doitètre | 
égal au Drbdiit | 
“HA es TER 
on aura encore 


(8) 1.2.3... = ZN,,r.,0 
le signe Z se rapportant aux divers systèmes de valeurs de 


F3: 8 1,008 
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qui vérifient l'équation (3); et par conséquent 


CD OIOIO OL 


Cette dernière formule paraît digne d’être remarquée. 
» Si, pour fixer les idées, on prend n = 5, l'équation (8) ou (9) donnera 


1.2.3.4,5 — Ds ao. + 1N PRE + Nr: 0,0 + Nr 
+ Noos en na Ne + Ness 
et par suite 


1.2.3.4.5 = 1 + 10 + 15 + 20 + 20 + 30 + 24 = 120, 


ce qui est exact. 
» On peut observer que, dans le cas où # est un nombre premier, la 
valeur entière de 
N; gg h,...,ls 


fournie par l'équation (7), reste toujours divisible par n, excepté iors- 
qu'on prend 


mi =\n, Lpar conséquentéfi a; g = 10e of, VE o) 
ou 


HN par conséquent, = N0)S — 0, RE Uo;T, ler. 


Donc, dans le second membre de la formule (9), et pour le cas dont il sa- 
git, les seuls termes non divisibles par z sont 


N>, OO) OT et No, Do lle gee (1 re 1}. 


Donc, la somme de ces deux termes doit étre, aussi bien que le produit 
1:2.3...n, divisible par le nombre n, toutes les fois que celui-ci est premier. 
On se trouve ainsi ramené au théorème de Wilson. 

» Observons encore que, dans la fonction 8, le nombre destermes affectés 
du signe +, et correspondants à des valeurs paires de 7 —m, est préci- 
sément égal au nombre des termes affectés du signe —, et correspondants 
à des valeurs impaires de n7 — m. Donc la différence entre ces deux 
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nombres , évidemment représentée par 


EN pan (oi) EP Ne, 0 


sera nulle, et l’on peut, à l'équation (8) ou (9), joindre la suivante 


(10) 2 —IVNseh, 10, 


que l’on peut encore présenter sous la forme 


1:2.00072 ‘1\É Ji e 16 1 \! 
(1 1} > RE (— 1)*(m)s 8 h...1 (=) (2) (3) CRE (=) — 0. 
On trouvera, par exemple, en prenant n = 5, 


N5,0,0,0,0;—N 3,1 00,0 NN: 2,0,0,0,0 7 N2,0,1 0 — No, 14,0,0— N, ,0,0,1 0 N6,0,0,0, 1—= 0; 
ou, ce qui revientau même, 
1 — 10 + 15 + 20 — 20 — 30 + 24 = 0, 


ce qui est exact. 
» Lorsque, dans le tableau n° 1, on a généralement 


(12) Ai = À; 


les coefficients 


Ajo} À,15° 127 Ai} us, Au, #1 


situés sur l’une des diagonales du carré figuré par ce tableau, sont les 
seuls qui ne se trouvent pas répétés. Les autres coefficients sont 
égaux deux à deux, les coefficients égaux étant toujours placés symétri- 
quement des deux côtés de la diagonale dont il s'agit. Donc. alors les seuls 
termes, qui ne se trouveront pas répétés plusieurs fois dans la fonction 
alternée 8, seront ceux qui correspondront seulement à des indicesisolés et 
à des groupes binaires. Quant aux termes qui correspondront à des groupes 
ternaires, quaternaires,..., c’est-à-dire à des valeurs de 


hs Joue 3 E 
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différentes de zéro, il est facile de voir que chacun d’eux se trouvera répété 
autant de fois qu’il y aura d’unités dans la puissance 


h 
9 +k+...+1 


du nombre 2. En effet, dans hypothèse admise ; étant donné un terme P 
correspondant à des valeurs de k, k,..., l différentes de zéro, on obtiendra 
toujours un second terme égal au premier, si l’on renverse l’ordre dans 
lequel se trouvent écrits à la suite les uns des autres les indices renfermés 
dans un seul groupe ternaire, quaternaire, etc... Ainsi, par exemple, 
deux termes seront égaux entre eux, si, pour passer de l’un à l’autre, il suffit 
de remplacer le groupe quaternaire 


(0152.73) 
par le groupe quaternaire 
CRIE POS 


attendu qu’en vertu de la formule (12), le produit partiel 
AS L Are À,,3 Â3, o 
sera équivalent au produit partiel 


Às,0 A: A es 8° . 
La remarque précédente, jointe à ce qui a été dit plus haut, permet de 
former aisément les fonctions alternées, composées avec des coefficients 
pour lesquels la condition (12) est remplie. Si, pour fixer les idées , on 
suppose z — 6, alors, en admettant que la condition (12) se vérifie, on 


trouvera 


JVEIRS S : AE Ass Apaâss 2 À. A1: À As, 57A;: 
+ ZA, A, A3 A5 — ZA, A: Ai 
SUD EPA MANN PAS NAS ASS Asa AS, AURAS, As A5,s 
Tr 424%) À, À, Às,; As Ass 
— 22A,, A1: As As,4 Aus Ass HF 22 A6: As As,4 A5 A5: 
+ 22 À, À, À, Ass Aus A5, — 22 À; À,,, Às,s Às,4 À, s A5,os 


pourvu que l’on indique toujours à l’aide du signe Z placé devant un 
terme la somme faite de ce terme et de tous les termes semblablès. 


HR 
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» Les principes établis dans cette Note conduisent de la manière la plus 
simple et la plus directe à la détermination d’une fonction alternée, dont 
on se propose d'obtenir la valeur en calculant séparément chaque terme. 
Mais il importe d'observer que, pour de grandes valeurs de n, la réduc- 
tion en nombres des divers termes calculés chacun à part devient impra- 
ticable , en raison de la grandeur excessive du produit 


ie RUE LU 1 


Comment doit-on s’y prendre alors pour obtenir, sans trop de difficulté , 
la valeur numérique de la fonction alternée? C’est une question qui mérite 
‘être examinée, et qui sera l’objet d’un nouvel article. » 


MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — Remarques sur une modification importante qu'éprouve le 
rhumatisme prolongé ; par M. Grirouniëre. 


(Commissaires, MM. Double, Breschet, Pelouze.) 


(Pièces dont il wa pu étre donné communication à la précédente séance.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYDROGRAPHIE. — Mémoire sur l'hydrographie sous voiles ; 
par M. Vincennon-DumouLin. | 


(Commissaires, MM. Arago, Beautemps-Beaupré, Puissant. ) 


AsTRONOMIE. — Lettre de M. Anrone Nosice à M. Arago, sur la déter- 
mination des différences de longitudes par l'observation des étoiles 
filantes. 


Naples, février 1841. 


« Je n'aurais point osé vous entretenir de mes obscurs travaux, si je 
ne les avais vus, bien qu’un peu tard, mentionnés dans le Compte rendu 
de votre illustre Académie, à deux reprises différentes, et de plus, par 
suite de renseignements erronés, attribués à tout autre qu’à moi. En effet, 
dans la séance du 6 mai 1839 (Compte rendu, premier sem., t. VII, p. 716) 
« M. Gregory apprend à l’Académie qu’on vient de déterminer la diffé- 


(427) 
rence de longitude entre Naples et Palerme, par des observations si- 
» multanées d'étoiles filantes, et qu’un travail analogue allait être entre- 
» pris par MM. Capocct et Vico, pour fixer les positions relatives des 
» observatoires de Naples et de Rome.» 

» C'est je crois, Monsieur, par suite de ces renseignements inexacts, 
relativement aux véritables auteurs du projet et de son exécution, que, 
parlant vous-même ( Compte rendu, premier semestre 1840, page 051) 
de quelques résultats obtenus à ce sujet par moi et par M. de Vico, qui 
en avait rendu compte dans un Mémoire imprimé, vous avez signalé le 
même astronome napolitain comme en étant l’auteur. Il y est toutefois de- 
meuré absolument étranger, de même qu'il n’a pris aucune part au travail. 
et la preuve en est dans l’écrit même de M. de Vico dont vous avez fait 
une honorable mention et surtout dans la note au bas des pages 26 et 2r, 
où il est dit que le projet, l’exécution et tout ce qui se rapporte à ce tra- 
vail m’appartient spécialement. 

» Je prends donc, Monsieur, la liberté de vous faire part qu'après avoir 
lu votre remarquable discours inséré dans l'Annuaire de 1836, m'’étant 
livré à l’observation des étoiles filantes, je voulus, entre autres choses. 
exécuter le projet que j'avais formé depuis long-temps, d’appliquer l’ex- 
tinction de ces phénomènes fugitifs à la détermination des différences de 
longitude. Je ne savais même pas alors qu’une semblable application, 
bien qu’elle n’eût été encore ni exécutée ni démontrée, eût été indiquée 
par d’autres. Je m’occupai donc en juillet 1838, au moyen d'observations 
analogues faites à ma requête par M. del Ré à Palerme et par moi à Naples, 
de déterminer la différence de longitude entre ces deux villes. Je démon- 
trai ainsi la possibilité d’exécution et la bonté de cette méthode. Je rendis 
compte de ce travail et d’un autre relatif aux étoiles filantes, à notre 
Académie des Sciences, dans un Mémoire du 14 août de la même année 1838. 
Les résultats qui s’y trouvent concernant la longitude sont mentionnés en 


Y 


extraits : 
» 1°. Dans un article du Journal des Deux-Siciles , du 5 mars 1830, le- 


quel fut de suite reproduit par divers autres journaux, et notamment par 


la Gazette d'Augsbourg ; 

» 2°. Dans un rapport du secrétaire de l’Académie des Sciences de Na- 
ples, sur les travaux de 1838, imprimé dans les Ænnales civiles, n° 40, 
de juillet 1839. 

» Ces diverses annonces ou extraits de mon travail, non-seulement m'en: 
assurent la propriété, et suppléent à la lenteur des publications de notre: 
Académie, mais encore font preuve pour lui d’une évidente et incontes- 
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table antériorité , pour peu qu’il vaille, sur tout travail semblable exécuté 
postérieurement en Allemagne. Je vois cependant que les savants astro- 
nomes ; auteurs de ce dernier travail, pensent s’en être occupés les premiers 
(n° 384 des Notices astronomiques de Schumacher, du 3 octobre 1839), 
bien que je les eusse précédés d’un an à peu près dans l’exécution et dans 
la publication. | 

» Après l’heureux succès obtenu par suite des observations faites à 
Naples et à Palerme, je réclamai la coopération de M. de Vico, non-seu- 
lement dans le but de fixer, par le même moyen, la différence de longi- 
tude entre Rome et Naples, mais encore pour recueillir de nouvelles 
preuves de la bonté de la méthode. Les résultats que nous obtinmes 
furent également couronnés d’un plein succès, et ce fut une partie de 
ceux-ci que, dans le Compte rendu précédemment cité, vous honorâtes 
de vos éloges. 

» Considérant toutefois que, d’une part, la méthode dont il s’agit est, 
par plusieurs motifs, supérieure à toute autre, et mérite, en conséquence, 
d’être généralisée ; considérant, d'autre part, que les résultats mentionnés 
furent donnés sans preuves à l'appui, et que je puis leur en adjoindre 
d’autres qui n’ont jamais été publiés; considérant aussi que la partie es- 
sentielle de la méthode consiste non-seulement dans les observations, mais 
encore dans la discässion de celles-ci et dans la justification de leurs consé- 
quences, j'ai voulu composer à ce sujet un travail exprès, que j'ai la har- 
diesse de vous adresser. Ce travail est relatif aux déterminations faites au 
moyen des observations analogues, contemporanément exécutées à Rome 
et à Naples, et je l'ai rédigé dans Pintention de faire juger en connais- 
sance de cause la méthode dont il est question, par de véritables hommes 
de la science, surtout en ce qui concerne l'identité et la contemporanéité 
du phénomène, conditions que je crois avoir démontrées. 

» Quoi qu’il en soit, si l’on veut avoir égard au nombre des étoiles filantes 
identiques bien observées d’une part et de l’autre, le plus beau résultat 
obtenu de concert entre M. de Vico et moi, a été celui de la fin du mois 
d'août dernier. Mais comme les nombreuses observations correspondantes 
doivent me servir pour la détermination de Pemplacement absolu des 
étoiles filantes, et que je ne fais qu’en esquisser en ce moment la discus- 
sion , elles ne font point partie de ce travail. Afin que vous puissiez, néan- 
moins, apprécier ces derniers résultats par rapport à la longitude, je me 
fais un plaisir de vous en envoyer à l’avance un extrait, mettant en cor- 
respondance les temps sidéraux de 31 étoiles filantes trouvées respective- 
ment identiques. | 


ue, tn" | TEMPS SIDÉRAL | TEMPSSIDÉRAL | | 
re «| si à À DIFFÉRENCES. 
.. NAPLES, ‘| ROME. 

h.\ m", ae DIN: AS. m. s. 

18.23.58, 1 18.16.54 ,0 741 

23, AOUT 42: Asie À 34:.16,6 À 212,0 7 4,6 

oc 49-20.05,7 4 1 19.13.50, 70 y2 
| 181 30.53 4 18.23.17,06 7.4,84 
4o.48,9 33.42,56 7.6,04 
42.29,5 35.175,86 1.4,64 
46.33;9 59.28;,86 7-5 ,o4 
47.34, 40.29,36 7:4:74 
24 AOUT............ 60. à HET de 
19:15.43;2 19. 8.37,86 7.5,34 
20. 7.59,0 20. 0.54,86 7.4,14 
11.41,9 437,86 74504 
45.54 ,2 38.48,66 75,54 
18.45.14,05 18:38: 7,36 7.6,69 
19. 1. 3,45 53.58,36 7.5,09 
ADAOUE ES 4 se oo 55,.51,75 19.48.45,36 7.6,39 
20.10. 0,95 20. /2:03,30 7.709 
5o. 4,85 42.58,36 1.6,49 
18:52. 1,6 18.44.55,46 7.6,14 
19. 0.24 ,6 57.179,36 7.724 
20.44 ,5 19.13.39,36 75,14 
27.47,1 20.390,86 7:7,24 
33. 19,7 20.105 00 n-7,34 
20.12.11,0 20.48%. 6536 5.5,24 
31 AOUT............ 14.166 7. 9,36 7.724 
16.50 ;6 943,36 77,24 
19. 3,8 11.56,36 17-744 
23. 9,6 16. 2,36 7.7,24 
51:09,0 24.50 ,36 7.6,54 
33.134 25.54 ,36 7.7,04 
58.17,2 51.10,86 1.6,84 
La moyenne de ces trente-une différences est. .,.,,...... 7.5,87 


EPP TO PET LENS EN ER € PR RERO PR RE EU OR A 


( 430 ) 

» La moyenne de 11 différences semblables, exposées et discutées dans 
le Mémoire sus-mentionné, et obtenue avec 11 étoiles filantes simultané- 
ment observées dans les deux endroits, m’a donné 5" 5°,6, de manière que 
la moyenne de 42 de ces différences nous donne, pour la différence de 
longitude définitive entre Naples et Rome, 7° 5°,8. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE.— Mémoire sur un système de rames destiné à rem- 
placer les roues à aubes dans les navires à vapeur; par M. Lzsnanr. 


(Commissaires, MM. Gambey, Piobert, Séguier.) 


M. Lesace adresse une Note sur une presse qu'il a construite d’après un 
système qui lui est propre, et qu'il annonce comme pouvant agir avec une 
force de :50 000 kilogr. 


(Commissaires, MM. Gambey, Piobert, Séguier.) 


M. Courrez pu Lune envoie un appendice à la Note sur la théorie de la 
grèle qu'il avait précédemment présentée. 


(Commission précédemment nommée.) 


(Pièces de la séance du 8 mars.) ee 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Mémoire sur le phényle et ses dérivés ; 
par M. Auc. Laurenr. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Pelouze. ) 


L'auteur, dans la lettre d’envoi, donne dans les termes suivants le 
résumé de son Mémoire. 

«J'ai découvert, dans l’huile du gaz d'éclairage par la houille, un nou- 
veau corps que je nomme hkydrate de phényle. Il est cristallisé, volatil sans 
décomposition; il joue en. quelque sorte le rôle d’un acide. Ses propriétés 
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ressemblent au plus haut degré à celles de la créosote ; il en diffère seule- 
ment par deux ou trois réactions fondamentales. 
» Sa formule peut se représenter par 


CHH'°O + H°0.. 


Avec le potassium 1il forme, en perdant 2 atomes d'hydrogène, une 
combinaison cristallisée,. dont la formule est 


C4H'°0 + KO. 


Il S'unit directement avec les bases fortes. Sa combinaison avec la baryte se 
représente par 


C4H0O, H20 + Ba0. 


Avec l'acide sulfurique il forme une combinaison que je nomme, acide 
sulfophénique. C’est un corps liquide qui forme avec les bases des sels 
cristallisables. Le sulfophénate de baryte a pour formule 


(CAO, H°0 + S05) + (Ba0, SO!). 


Il laisse dégager de l'hydrate de phényle par la distillation. 

» Le sulfophénate d'ammoniaque, traité par l'acide nitrique, se méta- 
morphose d’une manière bien simple et bien remarquable; on obtient 
de l'acide sulfurique, de l’eau , de l’ammoniaque et de l’acide carboazo- 
tique ou picrique 


53 24 FH10 2 8 2 
x + C 5 O, MAO + H Az pu OA 
sulfophénate d’aimmoniaque 
C4HiO(A°0) + H:0 
3 2 2 
2$05 + HsAz°0 + 3H0° + ( :jà nee ): 
» Le chlore et l’hydrate de phényle donnent naissance à l'acide chloro- 
phénésique, composé liquide, formant des sels cristallisables, et dont la 
formule est 


C‘#H$C{0 + H°0. 


C'est de l'hydrate de phényle dont 4 atomes d'hydrogène ont été rempla- 
cés par 4 atomes de chlore. 
» En épuisant l’action du chlore sur l’hydrate de phényle, on obtient 
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acide chlorophénisique, corps cristallisé, volatil sans décomposition, et 
dont la formule se représente par 


C#H:CI50 + H°0. 


C’est de l’hydrate de phényle dont 6 atomes d’hydrogène ont été remplacés 
par 6 atomes de chlore. 


Le chlorophénisate de barium... — C*H#CIFO + Ba, 
Le chlorophénisate d’ammoniaque = C*#H:CI$O + HS 47° 0. 


En traitant l’hydrate de phényle par le brome, on obtient l'acide bromo- 
phénisique, corps cristallisé , semblable à l'acide chlorophénisique, et dont 
la formule est 

CA#H{BrfO + H°0 


» En traitant l'hydrate de phényle par l'acide nitrique, on obtient un 
nouvel acide que je nomme acide nitrophénésique. Il est jaune, cristallisé ; 
il forme avec les bases des sels d’une grande beauté: ils sont jaunes, rouges 
ou orangés. Ils détonent par la chaleur. La formule de lacide est 


C::H6(24°090 + H°0. 


Elle représente de l’hydrate de phényle dont 2 équivalents d'hydrogène | 
ont été remplacés par 2 équivalents d'acide hypoazotique. 


(C#H°0, H°0) + 24z°05 = [C##H5(242040 + H°0] + 2H°0. 


» J'indique dans mon Mémoire un procédé pour préparer cet acide à 
très bas prix. Il est destiné à devenir commun dans les laboratoires, et 
peut-être à recevoir des applications dans les arts. 

» Représentant par nPé l’acide nitrophénésique anhydre, on a pour 


- Le nitrophénésate de potasse................. nPé Æ KO + Ad; 
= de barium sec. ,......... nPé + BaO, 
_— — séché à 100°..,... nPé + BaO + 34q, 
_ _— cristallisé. ..,.... nPé + Ba0O + 544, 
Le nitrophénésate bibasique de plomb sec..... nPé + 2PbO, 
— = Là. cristallisé.... nPé + 2PbO ch 4Agq, 


= sesquibas. —  cristallisé..., 2nPé + 3PbO. 
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», En traitant l’hydrate de phényle par un excès d’acide nitrique, on ob- 
tient de l'acide picrique que je nomme acide nitrophénisique. 
» Sa formule est 


C+H#(342090 + H°0. 


Elle représente de l’hydrate de phényle dont 3 équivalents d'hydrogène 
ont été remplacés par 3 équivalents d’acide hyponitrique. 


C4H°0, H°O + 34205 — [C‘4H4(3A204)0 + H°0] + 3H°0. 


» Représentant par le symbole nPi l'acide anhydre, on a pour les sels 
suivants : 


Nitrophénisate de potasse — nPi + KO. 


» Cette composition est la même que celle qui a été donnée par 
M. Dumas. 


Nitrophénisate d’argent cristallisé. ........... . nPi + AgO + Ag, 
tn de barium anhydre......... .. nPi + BaO, 
= — HéssSeche, LL 2,0: nPi + BaO + 2Aq, 
— — .icristallisé, …. . 1414 . nPi + BaO + 64q, 
— de plomh sesquibasique........ 2nPi + 3PbO + 3A4, 
—_ — bibasique........... nPi + 2PbO + 24Aq, 
— — quintibasique.. .... nPi + 5PbO. 


» Dans quelques jours j'aurai l’honneur de vous envoyer un nouveau 
Mémoire sur quelques composés qui se rattachent à cette série, et sur 
les relations qui existent entre la forme cristalline de ces corps et leur 
composition. » 


M. Rossrevon adresse une Note sur la maladie des fruits, dont il avait 
précédemment entretenu l’Académie, et qu'il a désignée sous le nom de 
cellulostase. I] avait annoncé alors que la maladie peut être communiquée 
par inoculation d’un fruit attaqué à un fruit sain ; aujourd’hui il fait remar- 
quer que, pour les pommes, cette inoculation ne réussit que sur les espèces 
sucrées, et il indique certaines précautions qu’il a trouvées nécessaires pour 
assurer le succès de l'opération. Il donne aussi les procédés au moyen des- 
quels il est parvenu à extraire des pommes atteintes de cellulostase , l’huile 
essentielle qu'il désigne sous le nom de maloile , et des raisins semblable- 
ment affectés, une autre huile essentielle qu'il nomme ænoile. Il a eu 


58.. 
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l’occasion d'observer la désagrégation du tissu cellulaire, ou cellulostase, 
non-seulement dans d’autres fruits, comme dans la tomate, la baïe de la 
pomme de terre, etc., mais dans le tubercule de ce dernier végétal, et 
dans des agarics comestibles. Cette dernière observation l’a porté à soup- 
çonner quelles accidents graves qu’on a vus résulter quelquefois de l'usage 
de champignons appartenant à des espèces d’ailleurs innocentes, pour- 
raient tenir à ce que quelques-uns de ces champignons auraient été atteints 
de la cellulostase. ; 

Tandis que la désagrégation donne naissance dans les fruits sucrés à 
la formation d’huiles essentielles différentes suivant les espèces, dans cer- 
tains fruits très acides elle donne lieu, suivant M. Rossignon, à la forma- 
tion d’un liquide qui a beaucoup d’analogie avec l’éther. 

Une dernière partie de la Note de M. Rossignon se rapporte à la 
transformation du sucre de canne en sucre de raisin dans les sirops acides, 
transformation que, selon l’auteur, on parvient à prévenir par laddition 
d’une petite quantité d’une huile essentielle quelconque. 


Paysique. — Nouvelles expériences sur la caléfaction et sur l'état sphéroïdal 
des corps ; par M. Bourieny. 


Commissaires, MM. Arago, Pelouze, Babinet. 
; 80, ; 


« Les nouveaux faits que je présente dans ce Mémoire, joints à ceux 
que j'avais précédemment soumis au jugement de l’Académie, me parais- 
sent, dit M. Boutigny, conduire naturellement à conclure : 

» 1°, Qu'il existe un quatrième état physique des corps: l'état sphé- 
roidal ; 

» 2°. Que l'équilibre de chaleur n'existe pas pour ces corps; 

» 3°. Que l'équilibre de tension n’est pas possible non plus; 

» 4°. Que les corps à l’état sphéroïdal ne touchent pas les surfaces incan- 
descentes ; 

» 5°. Qu'ils peuvent passer de l’état solide à l’état sphéroïdal sans passer 
préalablement à l’état liquide ; 

» 6°. Que la loi du passage de l’état solide à l'état sphéroïdal est très dif- 
férente de celle du passage de l’état solide à l’état liquide; 


» 7°. Que les corps à l’état sphéroïdal restent constamment à une tem- 


pérature inférieure à celle de leur ébullition. La loi de ce phénomène peut: 


être formulée comme il suit : 
E 


25° 


4 
I 
mi 
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S représente la température de l’état sphéroïdal du corps, E celle de son 
ébullition, etc. 

» C’est en faisant l'application de ces données que je suis parvenu, 
poursuit M. Boutigny, à congeler de l’eau, en quelques secondes, dans 
des capsules incandescentes.» 


M. pe LiGneroLres annonce qu'il a découvert un nouveau procédé pour 
l'injection des vaisseaux séminifères, et prie l'Académie de vouloir bien 
charger une Commission de constater les résultats qu'il obtient par ce 
moyen. 

(Commission précédemment nommée. ) 


M. Cnonon adresse une Note sur un-nouveau procédé destiné à décéler 
Ja présence de l'acide arsénieux, et à estimer approximativement, en peu 
de temps, sa quantité dans une masse fondue et inattaquable par les 
acides. 


(Commission nommée pour les différentes communications relatives à la 
recherche de l’arsenic dans les corps organisés.) 


(Pièces de la séance du 1* mars.) 


CORRESPONDANCE. 


GéoméTRiE. — Vote sur un genre de surfaces courbes qui contiennent les 
centres de l’une de leurs deux espèces de courbures principales, et sur 
des courbes planes qui sont leurs propres développées ; par M. J. Bier.. 


« Depuis Huygens, les géomètres ont reconnu qu'il existe des courbes 
planes dont les développées sont des courbes semblables, et même des 
courbes superposables aux développantes, mais occupant une situation 
distincte : les développées de la cycloïde, de la spirale logarithmique, 
sont dans ce cas; mais il ne paraît pas que l’on ait signalé jusqu’à présent 
aucune courbe qui soit à elle-même sa propre développée. Avant de nous 
occuper des surfaces courbes, nous allons établir qu’il existe, en effet, des 
courbes qui offrent cette singularité, que chacune d'elles est à la fois sa: 
développante et sa développée. 
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» Cette courbe est du genre des spirales logarithmiques dont Jacques 
rs 
Ber noullia fait connaître les propriétés, et dont l'équation est u—=e”. Son 
centre de courbure, placé sur une perpendiculaire au rayon vecteur u, a 
pour ses EE tdénae 


F . 
WW =+<ÙÛ, ha=t+—air, 


I 
m 
# étant le nombre du cercle et : un entier positif quelconque. Le point 
(u, t,) fera partie de la spirale elle-même, si 


ou bien si 


après avoir divisé par e”, on obtient cette équation transcendante 


M — UE 
L'objet de cette équation est de déterminer le paramètre m qui convient 
à la spirale, pour qu’elle devienne sa propre développée. Si l’on donne 
à à la valeur i = 1, le rayon de courbure de la spirale viendra toucher la 
première spire intérieure de la courbe, à partir du point (#, x); ce sera la 
seconde spire qui sera touchée par le rayon de courbure, si l’on pose 
PE" 9": 

» Monge à prouvé que pour une surface courbe il existe, en général, 
deux nappés distinctes qui renferment les centres des courbures princi- 
pales de la surface proposée. Nous allons faire connaître la génération des 
surfaces qui renferment elles-mêmes les centres de l’une des deux espèces 
de leurs courbures principales. 

» Ayant tracé l’une des courbes que nous venons de considérer, et qui sera 
simultanément sa développée et sa développante, on rendra son plan tan- 
gent à deux surfaces arbitraires, mais qui permettront à ce plan tangent de 
rouler, sans glisser, en touchant toujours les deux surfaces. Dans ce mou- 
vement le plan tangent entrainera la courbe constante de forme , et cette 
courbe deviendra la génératrice de la surface que nous avons en vue : celle- 
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ei sera le lieu de toutes les situations de la courbe tracée sur le plan mo- 
bile. Ce mode de génération obligera la surface de renfermer les centres 
de l’une des deux espèces de ses courbures principales : les centres de 
l’autre courbure seront situés sur la surface développable que touche per- 
pétuellement le plan roulant sur les deux surfaces arbitraires. 

» Ondoit à Monge;:la belle construction que je viens de rappeler : il a 
considéré, dans l’un de ses derniers Mémoires, la surface engendrée par 
une courbe plane quelconque, dont le plan roule sur une surface dévelop- 
pable arbitraire, et il a formé l'équation aux différences partielles du troi- 
sième.ordre de cette, surface : la nôtre se trouve un cas spécial du genre 
des surfaces de Monge; aussi son équation aux différences partielles ne se- 
rait-elle que du second ordre. Dans ces surfaces toute position particulière 
de la génératrice est une de ses lignes de courbure, et ce sont les centres de 
courbure répondant à ce système, querenferme la surface elle-même, quand 
elle'est du genre de.celles dont-nous venons de donner la description. » 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Extrait d'une Lettre de M. Décousér à M. Arago, 
sur des sondages exécutés dans diverses régions. 


« Dans le courant des années, 18:18 et.1839, j'ai exécuté vingt-deux fo- 
rages dans le département du Bas-Rhin pour constater et reconnaître les 
gisements bitumineux et asphaltiques, tant pour la compagnie de Lobsann, 
que pour d’autres aujourd’hui en demande de concession. Les forages ont 
eu lieu dans les alluvions et le terrain tertiaire. 

» Le 30 novembre 1838, à Schwabiveiller ( Bas-Rhin), la sonde à tra- 
versé , a la profondeur de .20%.66; une.couche d'argile bleuâtre de 5,33 de 
puissance imprégnée de pétrole. L'eau, qui jaillit du forage par un orifice 
tubé de 0®,22 de diametre, bouillonne par intermittences en donnant pas- 
sage à des bulles de gaz et à du pétrole, dont on obtient depuis plus de 
deux ans sans interruption 5o à 60 litres. par Jour. Le moyen de le re- 
cueillir est.simple et sans frais. L'eau jaillissante tombe dans un grand 
cuvier, muni, à 0%,30 eu contre-bas de sa partie supérieure, d’un robi- 
net, et percé à sa base d’une ouverture par laquelle elle s'écoule cons- 
tamment, tandis que le pétrole se condense à la surface. Tous les trois 
jours on ouvre le robinet , et le pétrole sort et remplit une barrique. On 
en: a ainsi recueilli près de 300 barils de 150 litres. 

» Cette huile brûle très bien: traitée, par l'acide nitrique, elle produit 
un bon gaz; mais sa propriété la plus importante est.de faire peu de cam- 
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bouis. Elle est excellente pour le graissage des mécaniques. Depuis deux 
ans, je l'emploie pour le pas de vis de mes tiges de sonde et pour mes 
treuils, en remplacement de l’huile de pieds de bœuf, à laquelle elle pourra 
faire concurrence dans le commerce, aussitôt que M. Mabru aura obtenu 
la concession qu'il sollicite du Gouvernement. 

» Je joins à cètte Note la coupe du sondage de Schwabweiller et une bou- 
teille de pétrole comme échantillon. 

» Dans le département du Nord, pendant les années 1839 et 1840, J'ai 
fait exécuter sept sondages de 200 à 267 mètres de profondeur. Par suite, 
deux riches exploitations de houille ont été concédées par le Gouvernement 
et sont aujourd'hui en pleine activité. Celle d’Azincourt, qui a reconnu 
6 veines de 1" à 1,20, livre déjà au commerce 1000 hectolitres de charbon 
gras par jour. Gi-joint, quelques coupes donnant l’ordre de superposition 
des terrains morts au-dessus du terrain houiller. € è 

» À Lille (Hôpital militaire), je viens de terminer le second puits jaïllis- 
sant. Comme dans le premier, les eaux inférieures à la formation crayeuse 
ne s'élèvent pas jusqu’au sol, qui n’est cependant qu’à 22" au-dessus du 
niveau de la mer. Cela proyient de ce que la craie, qui a encore de 80 à 
90" de puissance, est presqu’à sa limite. Au moyen d’un fort tubage, j'ai 
coupé les eaux de la craie et attaqué le calcaire carbonifère que je savais 
fissuré. 

» Dans le forage de l'Esplanade, à 22" dans cette roche, j'ai obtenu l’eau 
jaillissante au-dessus du sol. À l'Hôpital militaire, j'ai dà le traverser (OTPY 
L'ascension a été immédiatement de 2,20 au-dessus du sol. 

» À Meaux, j'ai exécuté huit forages dans le terrain tertiaire. La pro- 
fondeur varie de 66% à 100". Un lavoir de laines et des bornes-fontaines 
dans les différents quartiers de cette ville sont en activité depuis deux ans. 
L’ascension est de 7" au-dessus du niveau de la Marne qui, à Meaux, en 
a 19 au-dessus de l’étiage de la Seine à Paris. 

» Sur la rive droite de la Seine, les différentes couches de terrain sont 
les mêmes qu'à Meaux, et nous ne pouvons obtenir l’eau que 5" au-dessus 
de l’étiage de ce fleuve. Je pense que l'ascension des eaux est non-seule- 
ment en raison de la source d’où elles proviennent, mais aussi en raison 
de l'éloignement de l'embouchure. Le relèvement de la craie à Meudon 
borne de ce côté la formation tertiaire du bassin de Paris, et Je crois que 
la Seine y reçoit une grande partie des eaux contenues dans les sables 
quartzeux qui séparent l'argile plastique superposée souvent à la craie. 

» On à répandu le bruit que plusieurs puits à Tours avaient perdu leur 
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eau ou avaient sensiblement diminué, parce qu’ils étaient mal tubés, J'ai 
l'honneur de vous soumettre ici quelques faits qui vous permettront de 
juger. | 

» En 1830, après avoir foré un puits dans la tour Charlemagne, je l'ai 
tubé avec des tuyaux de cuivre de 0",003 d'épaisseur jusque dans les grès 
verts. En 1832, j'avais terminé celui que vous connaissez à la Brasserie, 
et qui, pendant six ans, a donné constamment 1850 litres d’eau par mi- 
nute. À la même époque, j'avais achevé ceux des casernes. Celui de la ca- 
valerie donnait 100 pouces d’eau et s'élevait à 18" au-dessus du sol. 

» Le prix de 8,000 francs auquel j'établissais les puits à Tours les avait 
beaucoup multipliés dans cette ville ainsi qu'aux environs. 

» En 1835, la ville me donna un puits à faire à l’Abattoir; et comme des 
diminutions avaient été remarquées dans quelques sondages ( diminutions 
qu’on attribuait à ce qu'ils n'avaient pas été suffisamment tubés), elle se 
chargea de la fourniture des tuyaux de cuivre et voulut qu’ils reposassent 
sur la source même. Le forage ayant atteint la profondeur de 130" dans 
les grès verts, je descendis la colonne. Après lavoir bien scellée, je 
coulai un béton composé de limaille de fonte, pour lui donner du poids, 
et de ciment romain, afin de bien remplir tout le vide qui pouvait exister 
entre les parois extérieures des tubes et le terrain traversé. Ce béton- 
nage achevé et consolidé, je vidai avec une soupape à boulet l’eau qui 
remplissait le tube d’ascension; et ensuite, en présence du conseil muni- 
cipalet des ingénieurs de département, je jetai, à diverses reprises, des 
étoupes goudronnées et enflammées, qui descendirent jusqu’au fond du 
forage sans s’éteindre. Après avoir ainsi constaté le bon tubage du trou, 
je fis manœuvrer la sonde, et le lendemain, la roche étant percée, l’eau 
jaillissait au-dessus du sol. Pendant cinq ans son produit n’a pas varié; 
mais quand j'eus terminé le sondage de Saint-Éloi, et M. Mulot celui de 
l'hôpital, le produit diminua d’un tiers. 

» A la Brasserie, je fis un second puits à côté du premier, et le jour 
où l’eau jaillit, celui-ci perdit 700 litres par minute. Ainsi, un seul puits 
donnait 1850 litres ; deux ne donnaient que 2200. 

» A une lieu de Tours, au contraire, le deuxième puits a fait augmenter 
le premier, et le troisième n’a pas diminué le second. Ces trois puits font 
marcher le moulin de la Ville-aux-Dames, mais ils ont enlevé les eaux du 
quartier de cavalerie. 

» Pour terminer cette Note, permettez-moi de vous dire un mot du 
puits que j’exécute en ce moment pour la ville de Haguenau, et qui est 


" 5 
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aujourd’hui à la profondeur de 290". J'ai eu à traverser 200" d’alluvions 
du Rhin, formées d’argiles, de sables et de cailloux roulés alternants. Je 
suis actuellement sur des grès siliceux séparés par de légères couches 
d'argile. Ces grès ont parfois 5 à 6® de puissance. Je ne pouvais les tra- 
verser que par un battage constant; mais le poids de la sonde sur l’outil 
amenait de fréquentes ruptures. Je cherchais à surmonter ces difficultés 
incessantes quand j'appris, il y a dix huit mois, qu’un forage ayant 
535" de profondeur se faisait à Cessingen, près Luxembourg. Commencé 
dans la formation liasique, ce sondage avait déjà traversé 215% de gypse 
secondaire. Sa grande profondeur avaït été atteinte en 900 jours de tra- 
vail. Le docteur River, qui le dirigeait, me montra qu’en combinant la 
coulisse imaginée par M. d'Oeynhausen avec la sonde en fer, et en compo- 
sant la partie supérieure de tiges en bois ferrées, le poids de cette sonde avait 
considérablement diminué. J'ai appliqué ces utiles leçons à Thivencelles 
(Nord), et à Haguenau (Bas-Rhin), en ajoutant à ce système un levier-ro- 
maine, au moyen duquel ma sonde, pour fonctionner, ne pèse que ce que 
je veux, et n’a de poids réel que pour la monter ou la descendre. Les tiges 
de bois ne peuvent agir que par percussion; le moindre rodage les briserait. 
Aussi est-il nécessaire que l'équipage soit double pour parer aux accidents 
et surtout pour y remédier. 

» J'ai fait exécuter 272 sondages, et les nombreuses écoles que j'ai faites 
dans beaucoup d’entre eux, m'ont donné assez d'expérience pour être 
aujourd’hui en état de combiner, dans un même travail, les tiges conti- 
nues en fer pour roder et réparer les accidents, les tiges désarticulées en 
bois pour avancer par la percussion seule, et enfin la méthode chinoise 
ou la corde pour vider les sables et nettoyer le forage. 

» Je ne craindrais pas aujourd’hui d'entreprendre, à mes risques et pé- 
rils, un sondage d’un kilomètre de profondeur, étant maître de ne donner 
à ma sonde que le poids convenable pour faire marcher activement mon 
travail de forage. Mes outils élargisseurs, dessinés et décrits dans les 
Annales des Mines, me permettent de conserver toujours un: diamètre 
suffisant. 

» M. l'amiral Duperré, auquel ses longues guerres dans l'Inde avaient 
fait sentir l'importance d’un port de guerre dans ces parages, m'a chargé, 
en:1835, d'indiquer à M. Montagnies de la Roque la manœuvre de la sonde, 
Cet officier supérieur a fait, en 1836, 4o sondages devant Saint-Denis (ile 
Bourbon), à l’embouchure de la rivière de ce nom,.et a reconnu qu'un 
port de guerre pourrait y être établi, le fond n'étant pas la lave qui forme: 
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l'île, mais un charriage composé de sables et de galets agglomérés, Depuis, 


en 1839, M. Siau, 


ingénieur des Ponts-et-Chaussées, a été chargé de com- 


pléter l'exploration du port projeté. 
» MM. Gaymard et Bravais se sont utilement servis de petites sondes, 
que je leur avais fournies, pour reconnaître la température souterraine 


au pôle nord. 


» Un sondage, exécuté en ce moment par ordre du ministère de la Ma- 
rine, sous l'inspection de M. Montagniès dela Roque, gouverneur du Sénégal, 
a déjà fait reconnaître à Saint-Louis que les alluvions du fleuve ont plus de 
100" de puissance. Tout fait espérer que cette colonie jouira enfin d’une 
fontaine qui lui procurera l’eau salubre dont elle manque. » 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Extraits des journaux nautiques de M. Bérard, 


ar M. ne TEssan. 
P 


Résumé des observations météorologiques faites pendant un an dans le golfe du 


Août 1838 
Septembre.......... 
Octobre 

Novembre 

Décembre 

Janvier 1839. 


Février 


Juillet 


Moyennes de l’année. 


Mexique, par M. A. BÉrarD. 


TEMPÉRATURE DE L'AIR. TEMPÉRATURE DE LA MER. BAROMÈTRE. 
Rs. RS PR RS D NE 


Maximum. | Minimum. | Moyenne. | Maximum. | Minimum. | Moyenne. Hauteur. | Th. du bar. 


24,4 | 26,3 | 28,0 | 2555 | +, LEE | 266 
24,6 28,5 26,1 2732 
23,2 23,8 


23,0 


30,2 
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« Ainsi la température moyenne du golfe du Mexique serait 25°,2, d’a- 
près les observations, et non pas 31°,4, comme le porte l’atlas de Berghauss. 

» La température de l'air s’est élevée une fois à 33°, une fois à 32°, et 
deux fois au-dessus de 31°. 

» M. Bérard signale au 6 août 1838, un halo qui paraissait elliptique, 
et dont les rayons mesurés ont été trouvés tous égaux à 22° 18. (L’illusion 
qui fait paraître les astres plus grands à l'horizon, doit faire paraître la 
partie du halo la plus voisine de l’horizon, plus large que la partie su- 
périeure.) 

» Dans le mois d'octobre, M. Bérard a trouvé une pierre ponce assez 
grosse sur un banc flottant de fucus ( raisins du tropique). 

» Dans le mois de novembre 1838, 


Du 12 au 13, on a vu 29 étoiles filantes, 
Du 13 au 14, 29 id. 
Du 14 au 15, 15 id. 


» Dans le mois de décembre 1838, dans la nuit du 4 au 5, 


De 8 à o!, 58 id. 
Enob+..... 106 id. 


» Dans le mois de janvier 1830, du 2 au 13, entre 6" { et 7 3, la lu- 
mière zodiacale a été très belle; sa base avait au moins 5° de largeur, et sa 
pointe atteignait la constellation des Poissons. 

» Au mois de mars 1839, M. Bérard signale l'apparition de la rosée 
sur les tentes pendant que le soleil était encore sur l’horizon. 

» Les fucus dit raisins du tropique , dont on trouve des bancs flottants 
d’une si grande étendue dans l'Océan atlantique septentrional, croissent 
naturellement sur le fond, dans les environs des récifs de la Vera-Cruz. 1l 
paraît que ce sont les tortues qui les coupent, soit pour s’en nourrir 
immédiatement , soit pour chercher leur nourriture dans ces prairies ma- 
rines. 

» Au mois de juillet 1839, M. Bérard décrit ainsi les apparences 
d'orages très violents qui éclatèrent à terre et dans le voisinage de la côte, 
et qu'il pouvait observer du large, en dehors de leur portée : «Ils com- 
» mençaient par l'apparition d’une grosse masse de nuages qui augmen- 
»_tait graduellement, et dont les formes et les contours étaient bien ar- 
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» rêtés. IL a été presque toujours remarqué qu'avant qu'on aperçüût les 
» éclairs, Ou qu’on entendit le tonnerre , il s'élevait du milieu de cette 
» masse une colonne immense, irrégulière, qui montait avec une éton- 
» nante rapidité. En considérant tout le nuage à l’aide d’une longue-vue, 
» il paraissait régner dans son intérieur un grand mouvement : on l’au- 
» rait dit formé d’une fumée très dense, roulant en flocons épais sur elle- 
» même. Ses contours étaient tellement bien arrêtés, qu’on pouvait croire 
» qu'il était, comme les ballons, circonscrit d’une enveloppe légère et 
» tendue par un fluide élastique intérieur qui fait effort pour s'échapper. 
» Plus tard on voyait ces bords tranchés s’effacer peu à peu, et la 
» masse entière du nuage prenait un aspect vaporeux; alors l’orage était 
» terminé; on ne remarquait plus que quelques éclairs qui n'étaient pas 
» suivis de tonnerres. » 

» Du 28 au 29 août 1839, dans l’espace de 19 heures, on a recueilli 
dans l’udomètre 246 millimètres d’eau de pluie. 

» Le 11 août 1839, de minuit à 4 heures, M. Bérard note beaucoup 
d'étoiles filantes. » 


A lPoccasion d’une lettre dans laquelle M. Durerrey déclare comme de 
toute évidence, que la boussole en ivoire de M. Hubert, dont il a été der- 
nièrement question, est celle-là même que Lemonnier fit dessiner en 1775, 
dans les Mémoires de l’Académie des Sciences, M. Arago fait connaître la 
circonstance qui l’a déterminé à être moins affirmatif. Cette circonstance 
est l’existence , sous l'aiguille , d’un trait noir, terminé par une flèche, et 
formant, vers l’ouest, un angle d’environ 45° avec la ligne nord-sud. Il 
n’y à aucun indice de cette ligne dans le dessin de Lemonnier. 


ARTS INDUSTRIELS. — Zxtrait d'une lettre de M. ne Giran à M. Arago, 
sur le véritable inventeur de la filature mécanique du lin. 


« Le zèle avec lequel vous vous êtes livré à la recherche de nos droits à 
la grande création des machines à vapeur m'encourage aujourd’hui à vous 
prier, Monsieur, d’être mon appui dans une demande que j'adresse an Roi, 
aux Chambres et à l’Académie, relativement à mon invention de la filature 
mécanique du lin. Je n’ai pas besoin de vous rappeler quelle importance 
l’empereur Napoléon attachait à cette branche d'industrie , pour la création 
de laquelle il avait offert une si belle récompense. 
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» Parmi les concurrents qui se présentèrent , je fus le seul à résoudre le 
problème, ainsi que le prouvent mes brevets d'invention mn Xe lan- 
née 1810 jusqu'en 1815, dans lesquels tous les procédés, toutes les ma- 
chines, tous les principes essentiels sur lesquels se fonde aujourd’hui la 
filature du lin se trouvent décrits pour la première fois. 

» Cette invention toute française fut cependant abandonnée en France 
presque dès son origine. Deux fabriques que j'avais établies à Paris se res- 
sentirent de la chute de l’Empire. Je voulus en vain réclamer pour cette 
grande branche d'industrie la protection et les secours du Gouvernement, 
je n’obtins que des offres mesquines et à des conditions inacceptables. Mon 
invention languissait dédaignée par le Gouvernement français, lorsque 
S. M. l’empereur d'Autriche me fit proposer de la porter dans ses états 
aux plus honorables conditions. Ma position me faisait une loi de les ac- 
cepter, et j’allai fonder près de Vienne une fabrique que j'ai conservée 
jusqu’au moment où, appelé par le gouvernement polonais à des condi- 
tions infiniment plus avantageuses, je vins établir près de Varsovie une 
grande filature, dont le capital s'élève à plus de deux millions de florins , et 
qui a donné mon nom à la ville naissante qui l'entoure. Je ne cessais ce- 
pendant de soupirer après notre chère patrie; maïs j'attendais pour y 
revenir que mes travaux y fussent enfin appréciés. Il a fallu malheu- 
reusement, pour y faire connaitre le prix de mes inventions, que l’An- 
gleterre s’en soit emparée, et qu’elle en ait retiré à nos dépens d'immenses 
bénéfices. 

» Aujourd'hui l’industrie française se réveille et s'occupe à ressaisir ce 
grand moyen de prospérité qu’elle avait laissé échapper. Mais, par une 
erreur inexplicable, elle abdique l’honneur de cette grande création et croit 
la dérober à l'Angleterre, tandis qu’elle ne fait que lui reprendre ce qu’elle 
avait reçu de nous. 

» J'ai cru que le moment était venu de protester contre cette erreur et 
contre l'injustice avec laquelle la Restauration traita et l'invention et l’in- 
venteur. 

» Le Mémoire que j'ai l'honneur de vous adresser vous mettra à même 
de juger de la justice de ma réclamation et de mes droits à la faveur que 
je sollicite; j'y démontre par des actes authentiques, non-seulement que 
j'ai créé, dès les années 1812, 1813 et 1814, la filature mécanique du lin, 
telle qu’elle existe aujourd'hui, mais que l'Angleterre ne l’a possédée qu’a- 
près que mes associés y portèrent mes procédés sans ma participation. Vous 
y verrez, Monsieur, que ce procédé de filature en fin par l’étirage des 
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brins du lin, dont les fibres élémentaires ont été décollées par l'immersion 
du fil en gros dans l’eau froide ou chaude, ce procédé que l’on nous rap- 
porte aujourd’hui d'Angleterre, comme la plus importante découverte des 
filateurs anglais, a été dés le premier jour la base de mon système de fila- 
ture; qu'il a été seul pratiqué dans toutes les filatures que j'ai établies en 
France, en Autriche ; en Saxe et en Pologne, depuis l'année 1812, et dans 
celles qui sé sont établies en Silésie d’après mes procédés; que ce n’est qu’en 
1826 que cette nouvelle méthode à été connue en Angleterre; et enfin 
que, par une circonstance tres singulière, l'introduction de ce procédé est 
devenue une occasion de consacrer publiquement en Angleterre même, et 
d’une manière incontestable, mes droits à l'invention de ce grand perte 
tionnement. 

» Jose éspérer, Monsieur, que vous ne me refuserez pas lappui de 
votre voix, dans une question qui intéresse l'honneur de notre indus- 
trie et celui dela France, qui ne doit point faillir à la parole de Napoléon. 
Ce n’est point toutefois son grand prix que je réclame, mais une récom- 
pense nationale qui me permette de venir consacrer honorablement à ma 
patrie mes dernières années et mes derniers travaux. Je n'ai pas réclamé 
cette récompense tant que la France n’a pas voulu profiter de mes inven- 
tions, mais aujourd'hui qu’elle s’approprie enfin leurs immenses résultats, 
repoussera:t-elle l'inventeur ? Voudrait-elle que dans cent ans, si quelque 
savant illustre vient: à rechercher l’origine de la filature mécanique du lin, 
il soit réduit à dire qu’elle fut inventée en France à la parole de Napoléon, 
mais que la France laissa l'inventeur vieillir et mourir sans récompense 
sur la terre étrangère? » 


M. Payen écrit relativement à quelques résultats qu'il a obtenus dans 
une suite d’ expériences relatives à la conservation des bois. 

« Ces expériences, dit M. Payen, avaient été entr eprises à la demande 
de la Société centrale d’ Agriculture et de la Société d'encouragement, .et 
je les poursuivais encore lorsque j'eus connaissance du beau travail de 
M. Boucherie, dont je m ’efforçai dès-lors de populariser l'ingénieux pro- 
cédé, en lui faisant subir quelques. modifications dont. il me, paraissait 
avoir encore besoin pour être introduit dans la pratique. .. J’essayai 
d'opérer une filtration ou déplacement des sucs naturels, à l’aide de fa 
pression de 1 ou de 2 mètres du liquide à infiltrer; une disposition très: 
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simple me permit d'opérer en laissant les arbres étendus sur le sol ou 
posés sur des chantiers. 

» La filtration au travers des parties perméables des couches lignenses 
me parut, toutes choses égales d’ailleurs, aussi facile un mois après l’abat- 
tage, en saison ordinaire , que pendant l’afflux de la sève. 

» Des différences très notables, comme on devait s’y attendre, ont eu 
lieu entre les effets de ce mode d'infiltration appliqué à des espèces diffé- 
rentes. Je n’en citerai qu'un seul exemple. 

» Des chênes, dont le diamètre était de 0",30, coupés à une longueur 
de 6,15, ayant été mis en communication avec un baril plein d’une solu- 
tion d’acétate de plomb, laissèrent écouler, en moins d’une heure, par 
l'extrémité opposée, un mélange de la sève avec la solution employée; 
les proportions de celle-ci augmentèrent graduellement, mais au bout 
d’un mois l’aubier seul encore était imprégné. 

» Dans les mêmes circonstances, un pin laricio, de 0%,30 de diamètre 
et de 8 mètres de longueur, laissa écouler 150 litres de sève sans que la 
moindre trace de solution de plomb y püt être décélée par le sulfure de 
sodium; le mélange ne devint sensible qu'après l'écoulement de 175 litres, 

et ses proportions furent alors très rapidement croissantes jusqu’à la fin de 
la filtration, qui donna 250 litres. 

» En me livrant aux expériences précitées j'avais encore le desir de vé- 
rifier les déductions de mes deux premiers Mémoires ,, présentés à l'Aca- 
démie en 1835 et 1836, sur la composition chimique générale des végé- 
taux et notamment la théorie des altérations principales des bois: 

» J'avais dès-lors observé des matières azotées très altérables dans tous 
les organes des végétaux et dans tous les tissus ligneux, où des réactifs, no- 
tamment le tannin et le nitrate de mercure, me servaient à décéler leur 
présence; j'en avais conclu que les principaux agents de la conservation des 
matières animales s’appliqueraient, sans doute, à conserver les bois. 

» Tous les faits, sans exception, observés depuis cette époque, en 
France et à l'étranger, me semblent avoir confirmé cette prévision. » 

M. Payen présente, à l'appui de sa communication, un tronc de pin la- 
ricio imprégné d'acétate de plomb. Du sulfure de sodium versé sur une 
moitié de la tranche, marque en brun les parties du tissu traversées Jus- 
que autour de l'axe par l’acétate de plomb. 


M. Cu. Cuevazrer , à l’occasion d’une communication récemment faite 
à l’Académie, sur un microscope de petite dimension, rappelle que déjà 
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en 1830, dans son Manuel du Micrograpkhe , il a donné la description d’un 
microscope ayant 4 centimètres seulement de longueur et un grossissement 
de cinq cents fois. 

M. Chevalier présente aussi quelques remarques relatives à la loupe 
Stanhope, et y signale les inconvénients suivants: 

1°. Le foyer étant invariable, deux personnes qui n’ont pas la même 
vue ne pourront faire usage du même instrument ; 

2°. Comme c’est sur le verre même qu'on fait adhérer l’objet qu'on 
examine, il faut à chaque fois essuyer la lentille , laquelle, par suite de ces 
frictions répétées, se trouve bientôt rayée et hors d'usage. 

3°. Le pouvoir amplifiant de cette lentille est trop faible pour qu’on 
puisse l’employer dans un grand nombre d'observations pour lesquelles il 
serait pourtant précieux d’avoir un appareil très portatif. 

« Ces divers désavantages, dit M. Chevalier, peuvent être évités sans 
introduire dans l'appareil une grande complication; le doublet que j'ai 
l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie, est muni d’une lame de 
verre très mince, laquelle est fixée au-devant des lentilles dans un barillet 
mis en mouvement par un mécanisme fort simple. L'instrument, grace à 
cette disposition, s’accommode aux différentes vues, et est soustrait aux 
causes de dégradation que j’ai signalées. » 

M. Chevalier adresse enfin une Notice sur diverses modifications qu’il 
a fait subir aux appareils employés dans les opérations photographiques et 
principalement à la chambre obscure. Il s’est proposé de donner les 
moyens de changer les foyers , sans qu’il en résulte une grande augmenta- 
tion de dépense, et il fait remarquer que ce changement devient indis- 
pensable pour un instrument qui doit être employé tour à tour pour prendre 
des vues et pour faire le portrait. 


M. Léon Waysse adresse une Notice sur un système de chaudières à 
vapeur nouvellement employé aux États-Unis, et qui paraît permettre une 
très grande économie dans la dépense du combustible. Les détails contenus 
dans cette Notice n'étant pas suffisants pour bien faire connaître l’appareil, 
nous attendrons une description plus complète, avant d’en entretenir 
nos lecteurs. 


M. ne Paravey, à l’occasion des communications récentes sur l’impré- 
2 

gnation des bois, appelle l’attention sur un passage de l’AÆistoire de 

Tartarie du P. Visdelou, où il est question d’une rivière nommée Kang- 
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Kan dont les eaux avaient la propriété de convertir en une sorte de pierre 
les troncs de pin qu’on y jetait fraichement coupés. Le peuple qui avait 
remarqué cette propriété des eaux de la rivière Kang-i$un), et qui, dit 
M. de Paravey, savait sans doute en tirer parti, appartenait à la nation des 
Hoei-Heou ou Ouigours. 


(Pièces de la séance du 8 mars.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre ne L'Inrérieur annonce l’envoi d’un Mémoire de MM. Soyer 
et Incé sur l'exécution de grandes pièces de sculpture au moyen des pro- 
cédés galvano-plastiques, et prie l'Académie de lui adresser copie du Rap- 
port qui sera fait sur ce Mémoire. 

Le travail annoncé par M. le Ministre n’est pas encore parvenu à l’Aca- 
démie. 

M. Bauneocque écrit relativement à la nécessité de ne pas couper Le cor- 
don ombilical dans le cas d’asphyxie ou d’apoplexie de l'enfant nouveau-né. 

« De nombreuses observations, dit M. Baudelocque, m'ont prouvé l’im- 
portance de ce précepte déjà donné par plusieurs accoucheurs célèbres, 
et depuis que je l’ai mis en nsage, je nai pas perdu un seul enfant, quelle 
que füt, d’ailleurs, la gravité de son état. En effet, même lorsque les ar- 
tères ombilicales ont cessé de battre, le sang qui parcourt la veme ombili- 
cale suffit seul, dans beaucoup de cas, comme je l'ai constaté, pour revivifier 
le fœtus né asphyxié ou apoplectique. Si à ce moyen de traitement on 
ajoute la stimulation du cœur et des autres organes par des frictions faites 
avec des linges très chauds sur la région précordiale et la partie supérieure 
de la tête, puis qu'après 8 ou 10 minutes, on coupe le cordon, qu’on 
plonge l'enfant dans un bain plus que chaud pour le frotter de nouveau, 
et qu'enfin, si la respiration reste encore incomplète, on fasse perdre -du 
sang à l'enfant , en lui mettant une ou deux sangsues sur le haut de la poi- 
trine , après avoir fait avec la lancette une ou deux mouchetures à la peau 
afin que les sangsues mordent plus facilement, on voit l’enfant le plus 
engorgé de sang revenir peu à peu à la vie. » 
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. M. Anussir écrit relativement à de nouvelles opérations qu'il vient de 
pratiquer pour le traitement du bégaiement. Les cas dans lesquels il a déjà 
fait, dans le but que nous venons d'indiquer, la section des musclés gé- 
nio-glosses, sont maintenant au nombre de vingt-un. 

« Déjà, dit M. Amussat , plusieurs procédés forts différents ont été pro- 
posés pour remédier au bégaiement, ét M, Dieffenbach , dans une Note que 
l’Académie a reçue la semaine passée, a décrit celui qu’il emploie; mais, 
tout en rendant justice aux travaux de ce célèbre chirurgien, je crois de- 
voir rappeler que j'ai le premier formulé un procédé pour l'opération, et 
présenté des bègues guéris. Une Commission à été nommée récemment 
pour juger les travaux relatifs au bégaiement : je suis entièrement à sa 


disposition pour lui montrer les sujets sur lesquels j'ai agi et ceux que je 
me propose encore d'opérer. » 


M. Fourcauzr communique les résultats des observations qu'il a faites 
dans un voyage récent en Belgique, sur cette sorte d’ophthalmie qu’on dé- 
signe souvent dans le pays sous le nom d’ophthalmie militaire, parce que 
c'est sur les soldats qu’elle sévit principalement. De ses propres expériences 
et de celles qui sont dues à plusieurs praticiens de ce pays, M. Fourcault se 
croit fondé à conclure que la maladie, bien distincte de l’inflammation de 
la conjonctive qui résulte de l’action de causes extérieures, se transmet par 
voie de contagion; il pense qu’on doit revenir à l'opinion (d’abord géné- 
ralement admise, quoique peut-être sans fondements suffisants, puis tres 
communément abandonnée), que la maladie s’est introduite en Belgique, à 
l’époque de l'invasion et par suite des communications avec les armées 
anglaise et prussienne, chez lesquelles elle était déjà régnante. M. Four- 
cault cite des exemples de transmission de cette conjonctivité de l’homme 
aux animaux au moyen d’une inoculation; enfin, il entre dans quelques 
détails sur la méthode de traitement qui à été suivie avec le plus de succes. 


M. Azais adresse une Note dans laquelle il se propose de faire voir com- 
ment, au moyen de certains principes qu'il a développés dans de précé- 
dentes communications, les organes d’un animal peuvent conserver leur 
forme tout en renouvelant sans cesse les matériaux qui entrent dans leur 
composition. 


M. ne CasrezNau adresse quelques détails sur un tremblement de terre 
qui s’est fait ressentir le 25 janvier au matin dans l'état de New-York. Les 
Go... 
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secousses, qui ont duré de 15 à 20 secondes, étaient accompagnées, 
comme cela arrive si souvent, d’un bruit qu’on compare à celui qui ré- 
suiterait du passage de lourdes charrettes. La direction du mouvement 
était de l’ouest à l’est. 

Dans une autre partie de sa lettre, M. de Castelnau parle d'un météore 
lumineux qui a été observé le 29 mai 1840, et d’une crue extraordinaire 
du.lac Erié, survenue le 25 du même mois. 


M. pe Perron adresse une Note ayant pour, titre: Ébauche du cadre 
de la véritable classification du Règne animal, ou sa division Jondamentale 
suivant l'ordre naturel de la suite chronométrique des temps. 


Une lettre adressée par M. Drouor, sur la formation de la cataracte, ac- 
compagnée d’un ouvrage sur le même sujet, est renvoyée à l'examen de 
la Commission nommée pour le Mémoire de M. Malgaigne. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés , adressés, l’un 
par M. Bran, l’autre par M. Cazenaur. 


La séance est levée à 5 heures. F. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie royale des 
Sciences; 1°" semestre 1841, n° Oo, 1u-4°. 

Traité élémentaire d’Astronomie physique; par M. Bior; 3° édition, 
tome 1°,in-8°.. 

Annales maritimes et coloniales; 26° année, février 184r, in-8°. 

Annales des Mines; 3° série, tome 17, 3° liv. de 1840, in-8°. 

Annales françaises et étrangères d Anatomie et de Physiologie; cahiers 
n® Bet 6; 1839, in-8°. 

Annales de la Société royale d'Horticulture de Paris; février 1841, 
in -8°. 

Bulletin de la Société géologique de France; tome 12, feuille 1—5, 
in-8°. 

Correspondance de Vicror JAcQUEMONT avec sa Jamille et plusieurs de 
ses amis, pendant son Voyage dans l'Inde (1828—1832); nouvelle édition, 
augmentée de Lettres inédites, et accompagnée d'une carte; 2 vol. in-12. 

Nouveau Traité des Cataractes, sans opérations chirurgicales ; par 
M. Drouor; in-8°. 

Mémoire sur le développement du Pollen , de l’'Ovule, et sur la structure 
des tiges du Gui (Viscum album); par M. J. Decaisne; in-4°. 

Lettres écrites du Val-de-Grâce sur les Maladies vénériennes ; par 
M. Desruezzes; 2° édit. (lettre 1 à 6), 3 broch. in-&°. 

Recherches sur les Fissures congénitales des Lèvres, ou des variétés et 
des causes du Bec de lièvre; par M. Bouisson ; Montpellier, 1841, in-8°. 

Notice sur le Château seigneurial d'Issy, connu sous le nom de Château 
de Childebert; par M. ne Brière; in-8°. 

Lettre sur le Somnambulisme à M. le Rédacteur du Courrier du Bas-Rhin; 
par M. le baron Massas ; in-8°. 

Journal des Haras; mars 1841, in-8°. 

Journal de Chimie médicale ; mars 1841, im-8. 

Journal des Connaissances nécessaires et indispensables ; mars 1845, 


in-8°. 
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Journal des Connaissances utiles; janvier et février 184r, in-8°. 

Le Technologiste ; mars 1841, in-8°. 

Maison rustique du xix° siècle; février 1841, in-8°. 

Revue zoologique ; février 1841, in-8°. 

Paléontologie française ; par M. Azcive D'OrsiGny ; 15° liv., in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève ; janvier 1841,'in-8°. 

Flora Batava ; 21° liv., in-8°. 

Astronomische.... Nouvelles astronomiques de M. Scnumacner; n° 415 
et 416, in-/°. 

Gazette médicale de Paris ; iome 9, n° 10. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 28—30. 

L'Expérience; n° 102.7 

La France industrielle ; jeudi 4 mars 1841. 


